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INVASION DES BARBARES
On sollicite l'indulgence pour ce petit poème ; il fut composé en 1814, dans la ville de Roye , a quelques pas des Livcuaks d'un chef de partisans ; l'intention du poète n'a été , en aucune manière , d'insulter a la gloire de la grande armée européenne, qui combattait a cette époque contre Napoléon seul ; mais de signaler les déprédations de quelques bandes indisciplinées.
L'INVASION DES BARBARES
■Lrf'ÉTÉ , quand le soleil poursuit en paix son cours , Il se cache parfois sous d'imprévus nuages ; Et l'on voit des forêts se noircir les détours , Et s'assombrir au loin les riants paysages ;
Mais les momens d'effroi sont courts :
De nouveau souriant au monde , Du lugubre manteau l'astre s'est dépouillé ; Et sa flamme engloutit cette vapeur immonde , Comme le feu dévore un vêtement souillé.
0 toi qui redoutais une nuit éternelle , Vois comme de nouveau le soleil étincelle ,
Toujours intarissable et pur;
Et quel torrent de feux ruisselle
Des hauteurs du limpide azur !
Et vous aussi , Français , d'une nuit passagère Par un éclat nouveau couvrez le souvenir !
Réveillez-vous ; et que la terre De votre honneur vengé songe à s'entretenir !
Ce n'est plus un lointain rivage , Vers lequel vous devez marcher; Repoussez l'ennemi de ce même courage Que vous mîtes à le chercher.
Sous des deux inconnus vous combattiez naguères; Mais voici maintenant la plus noble des guerres ,
La plus féconde en beaux lauriers :
Guerre où se développe un sublime courage ; Où qui tombe est martyr et revit d'âge en âge :
La sainte guerre des foyers !
Le Sarmate a franchi la frontière sacrée ; Dans sa langue étrangère il vous promet la mort. Les reconnaissez-vous à leur lance acérée , Homicide stylet du nord ?
( 7) Les reconnaissez-vous à leurs noires bannières ,
Surtout à leurs nobles exploits ; A ce long craquement d'innocentes chaumières , Dont leur main sacrilège a consumé les toits ? Les reconnaissez-vous aux pleurs de vos amantes , Qu'ils ont osé flétrir de leurs baisers hideux ; A ce lugubre amas de ruines fumantes ; A ce rouge torrent, qui bondit derrière eux? Partout où vous verrez des villages en flammes
Et des cadavres entassés , Là sont empreints les pas de leurs hordes infâmes ,
Et c'est par là qu'ils sont passés !
De trente ans de hauts faits exterminant l'histoire , Ils disent qu'ils viendront , guidés par l'Éternel ,
Sous l'arc même de la victoire ,
Bivouaquer dans le Carrousel.
Ils ne l'oseront pas ; le péril presse : Aux armes !
Les yeux tout baignés de larmes , Que vous devez essuyer,
Déjà la France en alarmes A frappé son bouclier.
Que la nation se lève ; Que tout soc devienne glaive , Et tout laboureur , soldat !
De vos hautes basiliques Tombez , cloches pacifiques , Pour mugir dans le combat !
Par le pe'ril émancipée ,
Donnons à l'enfance une épée ;
Armons le débile vieillard !
L'exécrable Annibal est aux portes de Rome ; Que le peuple en courroux marche , comme un seul homme,
A l'abri d'un seul étendard !
Plus pressés mille fois que ces feuilles sans nombre , Dont le printemps couvre un bois sombre , L'aurore a vu leurs bataillons ; Mais le soir les verra , prosternés sur nos plages , Plus nombreux mille fois que ces pâles feuillages Entassés par l'automne au creux des noirs vallons.
W4TERL00.
Cette pièce a été faite en i8i5, peu de temps après la bataille. L'auteur , qui était Français alors , a dû maudire les résultats d'un événement si funeste à la France ; et , comme on le verra dans nn morceau qui suit, en qualifiant Waterloo de Berceau de l'esclavage, il n'a pu avoir en vue que l'esclavage de son pays.
WATERLOO
(1815.) Qui bene pro patriâ cum patriâque cadunt.
A OMBEAU de la valeur , berceau de l'esclavage , Waterloo , Waterloo , sois maudit d'âge en âge !
Ce fut sur ton sol abhorré Que s'est voilé pour nous l'astre de la victoire ; Et qu'un seul jour a dévoré Trente ans de bonheur et de gloire.
Surpris dans son vol radieux , L'aigle, tout palpitant, s'abattit sur la poudre
Mais , en tombant du haut des cieux , Dans sa serre obstinée il retenait la foudre.
Là , Blucher , ce soldat aux farouches vertus , Et le héros douteux que l'Angleterre honore , Jetant sur leur laurier un œil timide encore , S'embrassèrent, tout éperdus.
A leurs succès croyant à peine , Et d'un accent vainqueur , par la crainte étouffé, Ils se demandaient , hors d'haleine :
Comment avons-nous triomphé ?
Laissons-leur célébrer cette lâche conquête. L'avenir , du destin corrigeant les hasards , De leurs palmes d'un jour détournera la tète , Et nos cyprès eux seuls fixeront ses regards.
Car, ils n'ont point péri du trépas des esclaves , Ces héros , qui , sans peur , sans faste , sans effort , Expirèrent joyeux, et comme il sied aux braves D'un œil ouvert et fixe envisageant la mort.
Un vœu pour la patrie , un souvenir fidèle Du chef accoutumé dont ils suivaient les pas ,
Puis, quelques simples mots de mémoire éternelle , Qu'eût enviés Léonidas :
C'est ainsi qu'à la mort ensemble ils préludèrent: «Rendez-vous. — Nous mourons.» Et lesboulets frappèrent.
Pleurons ces guerriers généreux , Martyrs de notre indépendance ; Pleurons ; ils sont morts pour la France , Et la France est morte avec eux.
ET DE LA HOLLANDE
vtloire et longs souvenirs à ce jour solennel Qui , sous l'abri sacré d'un sceptre paternel, Vit le Belge au Batave unir sa destinée , Et deux peuples grandir par un noble hyménée !...
Seul, dans l'ombre , évoquant les siècles d'autrefois, Des temps qui ne sont plus j'interrogeais la voix; Et mon œil, parcourant ces vieux tableaux du monde , Du passé ténébreux perçait la nuit profonde.
Dans le même berceau places par les destins , Deux peuples , échappés aux forêts des Germains , M'apparurent alors. Un chant d'indépendance De songes belliqueux enivrait leur enfance. Dans leurs sombres vallons, de sapins couronnés , Au pied du même autel je les vis prosternés; Je les vis , dans la paix de leurs bois solitaires , Du vieux Druide ensemble adorer les mystères , Et, glacés d'épouvante à l'aspect de leurs Dieux, Baisser, pâles d'horreur, un front religieux.
Dans son rapide essor , l'aigle des sept collines , Fier de planer au loin sur de vastes ruines , A de l'altier Romain précédé les drapeaux, Et du peuple indomptable alarmé le repos. Au bruit lointain encor et des fers et des armes , La Gaule s'épouvante et jette un cri d'alarmes, Et l'écho du désert prolonge au loin sa voix. A ce cri materne] accourus à la fois , Les enfans des Germains ont uni leur querelle ; La terrible framée en leurs mains étincelle;
Ils marchent ; et , pareil au tourbillon du nord , Rugit , au haut des airs , le de'mon de la mort. Jours fameux , où Ton voit les Belges , les Bataves , Noblement séparés des nations esclaves , Ensemble repoussant et la honte et les fers , De leurs glaives amis confondre les éclairs !
Et lorsque Rome enfin , éteignant son tonnerre ,
Le son poids gigantesque eut délivré la terre ,
Dans l'Orient, tous deux , brûlant d'un feu nouveau,
Courent, vengeurs du Christ, rendre à Dieu son tombeau.
Je les vois , de retour , offrir à la patrie
Les saints lauriers , mêlés aux palmes de Syrie.
Dans ce temps de carnage et de calamité
Où se voila le ciel d'un crêpe ensanglanté ;
Quand ce monstre royal , dont l'implacable histoire
A l'horreur éternelle a livré la mémoire ,
Chaque jour , chaque instant , sous le fer des bourreaux ,
Versait, calme et joyeux, le pur sang des héros;
Quand la tête d'Egmont , au glaive abandonnée ,
Roulait sur l'échafaud , de lauriers couronnée; Unis par le malheur , ces peuples généreux Sur les mêmes revers avaient gémi tous deux ; Tous deux, nobles martyrs de la cause commune , Long-temps associés à la même infortune, Ont enfin , s'animant d'un désespoir plus beau , De leurs fers tout sanglans rejeté le fardeau; Aux flammes des bûchers s'allume la vengeance. Nassau frappe les airs du cri d'indépendance ; Et de la liberté les rayons bienfaiteurs Déjà dans tous les yeux ont séché tous les pleurs.
Mais pourquoi du passé les lugubres annales ? Montre-nous , Waterloo, tes plaines triomphales : Champs d'honneur et de deuil , où deux peuples fameux De leur saint hyménée ont resserré les nœuds , Et, dans un noble jour , unissant leur'vaillance , De leur sang confondu scellé leur alliance.
Alliance immortelle ! et quels bienfaits nombreux Ne réserves-tu point à nos derniers neveux ?
Vois ces lieux , où l'Amstcl égare en paix ses ondes! Le Belge industrieux de ses moissons fécondes Y porte les trésors. Le Batave à son tour Acquitte le tribut d'un fraternel amour. Pour prix de ses bienfaits , il donne ù la patrie Sa patience active et la noble industrie Qui jadis en spectacle offerte à l'univers, Combattait à la fois les tyrans et les mers. Déjà sa flotte, au loin fendant l'onde écumante, Des tissus précieux que la Belgique enfante Se charge avec orgueil , et va sur d'autres bords Déposer leur richesse , oisive dans nos ports ; Et de là , nous ramène , agile messagère , De vingt peuples lointains l'opulence étrangère.
Ah ! puisse dans ces jours d'abondance et de paix
La trace de nos maux disparaître à jamais !
Puisse leur souvenir s'effacer d'âge en âge ,
Comme un brouillard lointain , reste impur de l'orage
Puissions-nous oublier , dans ces nœuds fortunés ,
Quels nœuds sanglans , jadis nous avaient enchaînés!
D'un même maître alors souffrant la barbarie,
Ëtions-nous les enfans d'une même patrie ? Prosternés tous les deux sous le joug du vainqueur , Qu'avions-nous de commun? La honte et le malheur. Le Batave eût-il pu reconnaitre ses frères Perdus dans le troupeau des peuples tributaires? Et toi surtout , hélas ! dont la fécondité A de tant d'oppresseurs séduit l'avidité , Lorsque de l'étranger la brutale insolence A tes justes clameurs imposait le silence ; Tu n'es plus ce pays qu'en des jours désastreux Vingt tyrans affamés se disputaient entre eux. L'Europe qui longtemps, dans sa barbare joie Dévora de ses vœux une aussi belle proie , A l'abri des combats brûlant de respirer , Du nom de peuple enfin consent à t'honorcr; Elle te voit , rendue à ton indépendance , Placer un noble poids dans sa vaste balance.
Vous, qu'indigna longtemps l'oisiveté du port , Vaisseaux long-temps captifs , reprenez votre essor !
Le commerce affranchi brise enfin ses entraves. Belges , il en est temps , demandez aux Bataves Les sublimes leçons de l'art audacieux Qui , pour franchir les mers , interroge les deux ; Vous apprendrez alors à ces enfans de l'onde L'art qui soumet la terre et la rend plus féconde : Ainsi de l'avenir appelant les regards , Unissant à la fois vos talens et vos arts , Gloire , vertus , valeur , souvenirs , industrie , Offrez tout en hommage aux Dieux de la patrie.
La patrie est doublée. Un prince vertueux Veut au même bonheur vous admettre tous deux : Témoins ces deux cités , par son choix ennoblies , De son royal aspect tour à tour embellies; Tels deux fils généreux , objets du même amour , Sur le cœur paternel sont pressés tour à tour. De ces liens sacrés , que chaque instant resserre , Il a pris à témoin une ombre auguste et chère : LVmibrc du grand Nassau. Serment religieux , Un immortel burin t'a gravé dans les cieux !
Des peuples réunis les aïeux l'entendirent ,
Et, dans les vieux tombeaux, leurs ombres applaudirent.
Oui, ce jour où Nassau, ceint du bandeau sacré,
D'un cortège d'amour s'avançait entouré ;
Quand deux peuples unis tressaillaient d'espérance ,
Fiers de renouveler leur antique alliance ;
Au sein du temple auguste , où , dans son froid repos ,
Dort ce héros fameux , l'exemple des héros (i) ,
Dont la patrie en deuil, éperdue et voilée,
D'intarissables pleurs baigna le mausolée ;
Vers les ombres du soir , un long frémissement
Vint agiter , dit-on , le royal monument ;
Un rayon fugitif, en ces demeures sombres,
Du muet sanctuaire illumina les ombres ;
Et , troublaut du tombeau le silence éternel ,
Pareille au bruit lointain de l'orgue solennel ,
Sous le marbre glacé du sépulcre gothique,
S'éleva jusqu'aux cieux une voix prophétique.
(i) Le tombeau de Guillaume de Nassau à Delft.
Que dis-jc? Dans la paix des bois élysiens , Ces justes , dont la mort a brise les liens, Mais qui , charmes encor des songes de la vie , Forment toujours des vœux pour la douce patrie , Au fortune séjour de l'immortalité Ont appris les destins de leur postérité. Assise auprès d'Egmont, l'ombre du grand Maurice Salue avec transport cette union propice; Brûlant de retracer de si nobles tableaux , Rubens , l'œil enflammé , demande ses pinceaux ; Grotius , de ce jour éternisant la gloire , De ses fastes sacrés veut enrichir l'histoire ; Vondel , roi vénéré des chœurs mélodieux, Le sublime Yondel , barde inspiré des Dieux, Qui, dans de frais vallons habités du mystère, Poursuit ses nobles chants commencés sur la terre , Se lève; à ses accords, enchantés et ravis , Tressaillent les enfans des lumineux parvis ; Et cet hymne d'amour , aux célestes royaumes , De nos aïeux charmés réjouit les fantômes :
« Croissez , peuples heureux , trop long-temps désunis, » L'un sur l'autre appuyés, l'un par l'autre agrandis! » Tels deux fleuves rivaux , rois des plaines fécondes , » Pour doubler leurs trésors réunissent leurs ondes , » Et, portant l'abondance au sein des mêmes lieux, » Répètent dans leurs flots l'azur des mêmes cieux. » Puisse sur vos neveux s'étendre d'âge en âge » Du royal oranger l'héréditaire ombrage ! » Puissiez-vous , enchaînés par des nœuds éternels , » Ne jamais désunir vos destins fraternels! » Signe auguste et sacré de votre délivrance , » Le retour de Nassau vous rend à l'espérance. •>■) Ainsi, quand Jéhovah, rappelant le cliaos , a Sur la terre coupable eut déchaîné les flots, » Rendant l'espoir au juste échappé du naufrage, » D'une paix éternelle il fit briller le gage ; » Et l'arc aux sept couleurs, rayonnant dans les airs , » Du jour de la clémence avertit l'univers, n
LA MORT
DE
REGNAULT DE SAINT-JEAN D'ANGELY
(^uel est, aux rives de la Seine, Quand pâlit la clarté des deux , Ce mortel que la nuit ramène Sous ses voiles mystérieux?
Est-ce toi , victime innocente , Qui de l'amitié gémissante Viens terminer enfin le deuil :
Ou, vers le déclin du jour sombre, N'aurions-nous revu que ton ombre Ravie à l'exil du cercueil ?
Dans sa douloureuse agonie , Un épais nuage a couvert Ces yeux brûlans que le génie Armait de son rapide éclair.
De ses amis troupe pieuse , Près de sa couche douloureuse, Devancez le réveil du jour, Ou, dans ces funestes murailles, Demain le glas des funérailles Vous instruira de son retour.
Là , dans cette même demeure Où tu fus long-temps attendu , L'amitié te revoit, et pleure A l'aspect d'un ami rendu !
Tel, fuyant le sombre royaume, Un livide et muet fantôme, Triste, apparaît quelques momens ; Et, quand l'orient se colore, De l'infortuné qui l'implore Trompe les vains embrassemens.
Jouet d'une avare clémence , Il respire enfin, le banni!
Mais l'hymne du trépas commence Quand le chant d'exil a fini.
C'en est fait : de sa triste vie , Le doux soleil de la patrie N'a point rallumé le flambeau ; Et , dans cette France si chère , La pitié, tardive et sévère , N'a pu lui rendre qu'un tombeau.
Que de fois , dans sa rêverie ,
Au bord d'un rivage inhumain ,
D'une solitude chérie
Son âme a repris le chemin !
Combien de fois à sa pensée
La douce image retracée
Offrit ses tableaux mensongers;
Jusqu'à l'heure où l'aube naissante,
Dissipant la patrie absente ,
Lui r'ouvrait des cieux étrangers!
Au moins , quand la douce lumière
Échappe à ses yeux expirans ,
Qu'il soit la victime dernière
Offerte au courroux des tyrans.
Beaux lieux qu'ont invoqués ses plaintes ,
Est-ce pour des cendres éteintes
Que vos chemins sont aplanis ;
Et, bornant là notre espérance ,
Veulent-ils ne r'ouvrir la France
Qu'à l'ombre seule des bannis?
Toi , qui dérobant ma misère
Aux mépris des indifférens ,
Sous ton abri , longs-temps prospère ,
Recueillis mes destins errans;
Que de ton ombre désolée ,
Ces chants d'une musc exilée ,
Calment un instant la douleur;
Muet aux jours de ta puissance,
J'ai gardé ma reconnaissance
Pour ta cendre et pour ton malheur.
GUILLAUME -FRÉDÉRIC
IVlmisTRES du Seigneur , préparez les cantiques ! Peuples , du temple saint inondez les portiques ; Des vapeurs de l'encens environnez l'autel ! Frémis , airain pieux ! que , dans l'auguste enceinte ,
L'orgue mêle au chant solennel
Sa mélodie antique et sainte :
Payons de ses bienfaits le monarque éternel !
Quand Dieu , de qui le bras et relève et terrasse , Veut des rois criminels anéantir la race ; Il commande; et soudain, de la stérilité Le fléau , dévorant cette famille immonde , Délivre la postérité
Des tyrans à venir qui menaçaient le monde. Dieu défend aux Nérons de revivre en leurs fils Présage épouvantable et fatal caractère
Dont il marque dans sa colère Les rois déshérités et les trônes maudits.
Alors , sur la tige épuisée , On voit se dessécher les fleurs ; L'aurore pour elle est sans pleurs , La nuit pour elle est sans rosée.
Flétri d'un soleil dévorant , Le triste et malheureux feuillage Offre à peine un stérile ombrage , Au pâtre , dans la plaine errant.
D'un vent contagieux sa verdure est souillée ;
L'œil étonné le voit jaunir, Au souffle du printemps qui ne peut rajeunir
Sa tête aride et dépouillée.
Le jour enfin arrive : aussi prompt que l'éclair , Le vent vient , s'acharne avec joie
Sur ces débris impurs dont le sol est couvert , Et. , sans abandonner sa proie ,
Dans sa course, avec lui, les emporte au désert.
0 toi , dont la tige sacre'e Des peuples, chaque jour, grandit plus honorée, Tel n'est pas ton destin , arbre chéri des dieux ! Sur tes branches en fleurs la main de la nature Suspend et fait mûrir des fruits dc:licieux ; Philomèle y gémit et l'abeille y murmure ,
Ivre d'un nectar précieux;
Et , las de porter le tonnerre ,
Sur ton sommet audacieux
L'aigle , dédaigneux de la terre ,
Tient s'abattre en quittant les cicux.
Lorsque sur la rive étrangère Jl marche seul et désolé ,
De ta fraîcheur hospitalière Le banni n'est point exile ; Et d'une illusion chérie Goûtant les transports ravissans, Au bruit des rameaux frémissans, Il dort , en rêvant la patrie.
Et moi , qu'ont si long-temps assiégé les revers, Je me disais , lassé d'un long pèlerinage : Oh! malheur au mortel qu'a jeté le naufrage Sur ce sol de l'exil dont les fruits sont amers !
A peine assis sous ton ombrage J'ai vu d'un long tourment s'écarter le nuage ,
Et , de mes maux heureux vainqueur , L'espoir aux doux rajons pénétrer dans mon cœur.
Bénis soient à jamais et ton ombre si belle , Et ton auguste tronc, et tes rameaux naissons, Et ce sol qui te porte , et ce peuple fidèle Dont tu couvriras les enfans !
LA MORT DE BYRON
Ije guerrier qui meurt pour la patrie accomplit un no. Lie devoir. Il a droit aux larmes des vierges et aux regrets des braves. De grands honneurs sont rendus à sa dépouille. Le peuple en deuil suit le convoi, et un cri de douleur éclate de toutes parts quand il disparaît au sein de la terre , de la terre natale qu'il a si bien défendue.
Ainsi quand tu tombas , frappé à mort , intrépide Bozzaris , quand ils virent s'échapper à longs flots ton sang , pur comme celui de Léonidas , la désolation fut grande dans les cités des Hellènes. Toute la Grèce te pleura comme si elle n'avait eu que toi de soutien. Telle une
tendre mère qui, privée d'un de ses enfans, semble
ignorer ceux qui lui restent et n'éprouver d'amour que pour l'infortuné qui n'est plus.
Oui, sans doute , elle est belle, cette mort du citoyen. Mais où est le lâche qui voudrait la fuir , quand le clairon sonne aux armes ; quand les barbares violent la terre sacrée ; quand les cris des vierges déshonorées , des vieillards égorgés , percent de tous côtés les airs ; que le chaume du toit paternel pétille, embrasé par des torches sacrilèges ; que tous sont indistinctement massacrés , et celui qui a voulu se défendre et celui qui demande grâce à genoux; que rien n'est épargné, ni le palais, ni la cabane , ni l'autel , ni la tombe , ni le berceau ?
Qui voudrait braver les malédictions d'un père et laisser tomber le glaive qu'une femme lui apporte , le suppliant de la défendre? qui voudrait reculer quand ses frères avancent , abandonner les rangs sacrés , et choisir l'ignoble rôle de contemplateur d'une scène de carnage ? A un pareil monstre le prêtre même refuserait l'hostie sainte, comme à. un apostat : car qu'y a-t-il de plus impie , que de renier la cause de la liberté ?
Mais celui qui, jeune encore, fameux entre tous 1rs bardes célèbres , se fait le concitoyen d'un peuple opprime ; lui consacre et ses trésors, et son glaive et sa harpe ; et qui soudainement , à la fleur de l'âge , dans la vigueur du ge'nic, meurt épuisé de veilles, consume' de travaux , victime du plus généreux courage que jamais homme ait déployé, de quelles larmes amères, ô déplorables Hellènes ! ne devez-vous point arroser son tombeau! Quels souvenirs reconnaissans , quels regrets douloureux ne doit-il point laisser dans vos cœurs !
Jamais plus noble étranger n'aborda sur vos rivages , vous que tant d'étrangers illustres ont tour-à-tour visités! Jamais , ô Grèce ! ton sein ne porta d'enfant plus respectueux ni plus tendre , et cependant que de héros , que de martyrs n'as-tu pas vus naître , ô terre glorieuse , dont les cyprès mêmes sont si beaux !
D'abord il avait pleuré sur toi , avant que des héros ne sortissent de tes ruines ; avant que le bruit de tes chaînes brisées n'eût frappé son oreille ; avant que ta résurrection miraculeuse n'eût cxciîé la surprise et l'admiration de l'univers.
11 pleurait , et nous pleurions tous en l'écoutant ; il disait ta beauté fjétrie , ton ciel mélancolique et pur , tes tombeaux silencieux , tes îles si tristement riantes. C'est aux échos d'Abydos qu'il confiait les soupirs de Zulica, la triste fiancée; c'est sur les rives de la mer qui baigne Corinthe , qu'à la clarté de la lune, il guidait vers son farouche amant l'ombre pâle de Francesca.
Mais avec quel ravissement n'apprit- il pas que l'heure du réveil et de la vengeance avait enfin sonné pour toi ! n* 0 Grèce ! ce ne sont point seulement des larmes et des hymnes funèbres qu'il m'est donné désormais de t'ofliir. Ce n'est plus dans les ténèbres du passé que j'irai chercher les traces de ta gloire. Il ne s'agit plus d'évovoquer des ombres! Hellènes, devenus libres, vous êtes mes frères. Communs sont nos souvenirs, nos ressentimens , nos haines , nos espérances. Je pars : j'aiguiserai mon glaive sur la tombe de vos aïeux. »
« Adieu, ingrate patrie; toi qui n'auras pas mes cendres. Ne te prévaux point de ma gloire dans la postérité. Qu'ont de commun les signes inertes qu'inventa l'homme
et les inspirations qui descendent du ciel. J'écrivis avec le cœur d'un Grec : à la Grèce appartiendra toute ma renommée . «
Et il arrive, plein d'allégresse. Qu'il était beau d'enthousiasme et de génie, quand il prit place au milieu des frères de son choix! Quelle enivrante admiration il inspirait! Comme, à son arrivée, les espérances s'exaltèrent de toutes parts ! On eût dit que sa présence avait fixé le destin de la Grèce et que le règne du cimeterre était passé pour toujours.
La nuit, quand de pâles feux couronnaient les coteaux , au bruit monotone et mesuré des batteries , foudroyant par son ordre les forteresses vacillantes des tyrans, il méditait les chants sublimes qui devaient immortaliser les travaux des Hellènes ! Il assurait leur liberté présente , en même temps qu'il consacrait leur gloire à venir.
Appuyé sur sa longue carabine, le Suliote écoutait avec ravissement; et ces hymnes d'une langue inconnue apportaient à son oreille autre chose qu'un son vague et fugitif. Je. ne sais quoi l'avertissait qu'on y parlait de la
douce patrie , de la sainte liberté , et que c'était à ces chants du soldat étranger que l'obscur montagnard devrait peut-être de ne point mourir oublié.
Mais ces chants , qui les a suspendus ? Dors-tu , noble étranger? ou ce lit serait-il ton lit funèbre? Comme tes lèvres sont pâles , bien qu'elles semblent sourire ! Tes yeux sont ouverts, mais la pensée n'y rayonne plus. Hélas! il est trop vrai : il s'est arrêté pour toujours , ce cœur dont les battemens étaient si rapides.
Dans quelle affliction ton départ ne laisse-t-il pas tes tristes compagnons d'armes ! Défendue par toi , leur cause si noble s'ennoblissait encore. Les siècles ont vu si rarement de ces hommes qui , après avoir tiré de la lyre des sons mélodieux , enfoncent les épais bataillons , veillent la nuit , à la rosée du ciel , bravent les fatigues comme un soldat endurci : poètes merveilleux dont peu do poètes seraient dignes de célébrer les exploits !
Maintenant interrompez vos fêtes joyeuse*: il nV;t plus, l'ami , le défenseur, le chantre de votre gloire.
( 47 ) ttngt et un jours, dureront les cérémonies funèbres; nais les vingt et un jours écoules , les pleurs ne seront ">oint encore taris ; et le soleil éclairera le triomphe de a Grèce affranchie, ô Hellènes! bien avant qu'un tel nalheur soit effacé de votre souvenir.
Il fut grand , dans la foule des grands hommes dont a tombe a été creusée en terre étrangère. Il était poète :oreme il est donné à peu d'hommes de l'être. Actions, paroles et pensées , tout révélait en lui la race de ces génies sublimes qui veillent constamment sur les hauteurs. Comme l'aigle, s'il était fatigué de planer, il i'abattait sur des rochers dont les nuages dérobaient mx yeux la cime.
Destinée inconcevable ! tant de monstres décrépits surchargent maintenant l'univers ! De combien de rides le temps ne doit-il point sillonner le front d'un despote , ivant que la mort songe à en faire sa proie? et voilà me Byron s'arrête au milieu de sa vie ! Ils passent vite ,
es jours qu'on dévoue à la liberté. Les tyrans meurent
ioux d'ordinaire.
On dit que la veille de son trépas , son génie , comme la lampe près de s'éteindre, brilla tout- à -coup d'un éclat inoui : des vers sublimes lui échappèrent. Il chanta le croissant fugitif, le Péloponèse délivré; et puis son regard s'obscurcit tout-à-coup , et avec l'hymne prophétique l'âme immortelle s'envola vers les deux.
Quelle est aujourd'hui ta pensée, froide et mélancolique insulaire! toi qu'un imprévoyant amour associa naguères à sa destinée ; toi que le plus déchirant adieu ne put émouvoir; qui le bannis sans pitié de ton sein et du berceau de sa fille ; toi qui , punissant les erreurs comme des crimes , ne sus pas comprendre que le grand homme , beaucoup plus qu'un esprit vulgaire , souffre do maux et en fait souffrir!
Il est bien temps de verser des pleurs et de revêtir les habits du veuvage, toi qui, au lieu de t'élever jusqu'à lui , crus pouvoir faire entrer un tel génie dans le cercle étroit des idées domestiques; toi que je maudirais si , grâce aux souffrances dont tu l'abreuvas , il
n'avait trouve ces chants sublimes que le bonheur n'eût jamais pu lui inspirer. 4
Ombre du poète , encore un adieu ! La page où ta mort me fut révélée trembla dans mes mains, mouillée de larmes involontaires. Des voix plus fortes s'élèveront pour toi; cependant ne rejette pas mon hommage. Dans le beau pays qui gardera ta cendre, quand les magistrats fondaient un temple pour le héros bienfaiteur des hommes , le pasteur qui bénissait sa mémoire lui élevait aussi devant sa cabane un modeste autel de gazon.
IPSARA.
IPSARA.
Uui , je crois à la liberté ; Je crois à ses bienfaits, je crois à ses prodiges : I)e tant d'illusions j'ai vu fuir les prestiges !
Et c'est le seul qui m'est resté.
Mais tous ne sont pas faits pour elle ; II faut un pur encens ; il faut de nobles cœurs ; Ce ne sont pas des vœux , ce ne sont pas des pleurs
Qui font arriver l'immortelle :
Insensible au cri des douleurs , C'est le glaive à la main qu'elle veut qu'on l'appelle.
Le frivole habitant des campagnes d'Enna , Qui murmure et sourit, qui s'indigne et se cache, Qui s'incline en rebelle et se révolte en lâche , Crut l'aimer, et la profana.
Mais d'autres , grâce aux dieux , l'ont aimée et scrvic,jB Et d'un culte idolâtre et d'un pieux amour ;
Enfans d'une terre asservie ,
Ils ont su ramener le jour , Où les enfans de Sparte aux tyrans de l'Asie Vendaient , au prix du sang , l'accès de la patrie , Et d'un noble sourire accueillant le trépas , Au banquet des enfers suivaient Léonidas !
Oui , les Grecs de leur gloire antique
Ont retrouvé les beaux sentiers ;
Et d'un souvenir héroïque
Ils sont les dignes héritiers.
L'Hellène aux fils d'Europe à la fin se révèle Et d'un récent honneur il apparaît couvert ; Et j'ai cru contempler une fête nouvelle
Dans un cirque long-temps désert.
L'Ottoman avait dit dans sa stupide joie :
« Toute lpsara devient ma proie !
La valeur m'a trahi ; mais l'or m'a protégé.
^knbons sur la vieillesse, exterminons l'enfance ! Et, l'arrachant des bras de son père égorgé , Traînons la vierge pâle au marché de Byzance. »
Cherche dans l'esclavage un refuge au trépas ; Grec , il est temps encor ; voici des fers ; prononce !
Des Grecs écoutez la réponse :
« L'Ipsariote ne veut pas. »
A peine avait-il dit, que jaillit l'étincelle : L'extermination enveloppe à la fois ,
Dans une horreur universelle , Les vaincus , les vainqueurs, le Croissant et la Croix,
Oh ! si vous eussiez vu ces vastes funérailles ! Oh! si vous eussiez vu s'élancer les débris
Des corps mutilés et meurtris , Crouler des hauts remparts les pesantes murailles , La terre convulsive entrouvrir ses entrailles ,
Les brouillards , comme uu linceul noir , Des cieux dessérénés ensanglanter la face , La nuit, la mort , la foudre rmplir au loin l'espace
Et dans les flots brûlans les cadavres pleuvoir!
Ce ne fut qu'un moment : et puis , un long silence!... Le soleil , comme avant , paisible et radieux ,
Eclaira le triomphe immense
Des Grecs morts et victorieux.
Qui le premier d'entr'eux a dit le mot sublime ? Aucun : de tous les cœurs le mot s'est échappe;
D'un arrêt de mort unanime
Chaque citoyen s'est frappe'.
C'est ainsi qu'il est beau d'échapper à ses chaînes ;
Mais ceux qui , des îles prochaines , Sentirent sous leurs pas la terre retentir, S'arrêtent, assaillis d'un penser funéraire ,
Commencèrent à pressentir Qu'ils auraient ici bas à pleurer plus d'un frère , Qu'ils pourraient dans le ciel compter plus d'un marfy
Hellènes, le temps presse : abrégez vos alarmée;
Hâtez-vous de verser des larmes
Que tarisse et qu'expie un vertueux courroux.
Ils n'ont point dit : Pleurez ! ils ont dit : Vengez-nous !
Votre douleur , à vous , c'est la vaillance : Signalez votre deuil en cherchant les combats , Et sur vos amis morts ne vous lamentez pas , Comme ces nations qui n'ont plus d'espérance.
Soutiens mystérieux des vengeurs de la Croix , 0 vous , peuples captifs sur un autre rivage , rermettez-vous du moins cet excès de courage : Peuples ! battez des mains à l'insu de vos rois !
A leurs nobles succès la haine en vain s'oppose; Les poètes , du moins , n'ont point trahi leur cause. De ces fils d'Apollon , aux chœurs mélodieux , *• Ils ont 'enflammé le délire :
Et, comme autrefois leurs aïeux, Ils entrent dans les rangs aux accords de la lyre.
LA FAYETTE
Ije brick au vol agile a déployé ses ailes : Sur le liquide azur mollement applani
Il recueille en ses flancs fidèles
Un triomphateur , un banni.
De Washington l'auguste élève
Va toucher le sol révère Où dans ses jeunes mains étincela le glaive : Transfuge de l'Europe , où l'échafaud s'élève Pour la noble Amérique , où l'autel est paré.
Eh ! qui sait les nouveaux orages Qui pouvaient assaillir le déclin du héros ?
Qui sait ce que les rois lui réservaient d'outrages ! Olmutz n'a point encor comblé ses noirs cachots.
Sa voile à peine est reconnue,
Qu'une longue acclamation ,
Se prolongeant de nue en nue ,
Annonce en tous lieux la venue
De l'Ilote de la nation.
Sur les rives américaines ,
Cent mille voix républicaines Percent au loin les cicux de ces cris répétés : « Il vient , fuyant l'Europe et ses fanges immondes Il vient mourir ici, le héros des deux mondes ,
Vétéran de deux libertés. »
0 vous que des tyrans la faveur environne ,
Répondez ! qu'ont de précieux
Tous ces bienfaits capricieux , Humilians trésors jetés du haut d'un trône ,
Au prix de la noble couronne Que décerne un grand peuple à la face des cienx'
De graves souvenirs préoccupant son âme , Du passé fugitif il ressaisit la trame ;
Il songe aux temps évanouis ,
Lorsque jeune il quitta la France ,
Et qu'à ses regards éblouis
Tout se colorait d'espérance.
Modeste en son noble maintien , 11 marche vers l'asile où Washington repose , Détache sa couronne , et , confus , la dépose Au tombeau du soldat demeuré citoyen.
« Salut ombre à jamais bénie ,
Dit le vieillard agenouillé ; A tes nobles travaux bien jeune associé , Tu daignas me chérir; et l'âge et le génie
Disparut devant l'amitié.
Ici nos deux noms s'allièrent;
Ici nos glaives s'échangèrent; Voilà les beaux sillons qu'ont trempé nos sueurs ! Au moins , quand l'avenir épaissira son voile ,
De ta resplendissante étoile Je réfléchirai les lueurs. »
Et voyant de ses yeux une larme qui tombe ,
Le peuple, immobile à l'écart , Ainsi que La Fayette à l'aspect de la tombe ,
Se prosterne aux pieds du vieillard.
Bien qu'à jamais séparé d'elle ,
Par-delà les immenses mers , Conserve à ta patrie un souvenir fidèle. Esclave, je le sais, mais toujours noble et belle , Tes vertueux dédains lui seraient trop amers. Par d'indignes liens aujourd'hui piofanée, L'Eternel sans retour ne l'a point condamnée ; Livrée au vil fardeau d'un inquiet sommeil , Des songes généreux hâteront son réveil. Si de la liberté touchant enfin la cîme , En s'élançant trop haut , il tomba dans l'abîme ; L'abîme à tout jamais ne retient pas encor Ce peuple impatient d'un plus rapide essor :
Et dos tyrans , d'ailleurs , confondant la science , Celui qui tient leurs cœurs en ses puissantes mains ,
A ces arbitres des humains
Dieu prescrivit l'imprévoyance.
Et qu'importe , après tout , l'éclat dont aura lui
Un fatal et vain diadème ?
Le peuple impérissable , ainsi que Dieu lui-même ,
A l'éternité devant lui.
LE MARIAGE DU PRINCE FRÉDÉRIC
Lœs rois que craint le peuple , en des fêtes pompeuses ,
L'enivrent quelquefois d'allégresses trompeuses :
Ils pensent avec l'or engourdir la douleur,
Ou bien , que de leur bouche où le dédain expire ,
Un vague et passager sourire Pourra faire oublier des siècles de malheur.
Puis ils font retentir quelque luth mercenaire
A d'ignobles voix marié ,
Et chanter leurs vertus , fantôme imaginaire ,
Par un barde salarié.
Mais la lyre n'est point vénale ; En vain la majesté royale Lui commande un accord flatteur :
Il lui faut des accens qu'elle aime , Ou la corde bientôt , se brisant d'elle-même Se refuse à l'hymne imposteur.
Oui , trois fois malheur au poète
Qui , transfuge de sa retraite , Court aux pieds des tyrans mendier un appui : Un moment avilie et bientôt ignorée , Sa muse sans essor s'abat déshonorée.
Les cieux n'ont point d'échos pour lui.
Et moi , sur le rivage où la reconnaissance ,
Après le malheur , m'enchaîna , J'adresse vers le trône un chant d'indépendance Et, toujours libre et fier, je chante la puissance. La puissance qui veille et jamais n'opprima.
( 7i ) Je chante ce bonheur qui deviendra le nôtre,
Doux fruit d'une chaste union ; Et ces nobles époux , si chéris l'un de l'autre
Et si chers à la nation.
Bénis soient à jamais Frédéric et Louise! Race auguste de rois , accepte en ce beau jour Les vœux de la Belgique , à ton pouvoir soumise Le peuple , et non le prêtre , à jamais t'eternise En te sacrant de son amour !
TTMILBAWS
LA TOILETTE DE PSYCHE
TABLEAU DE PAELINCKX.
Ue l'épouse du Dieu d'amour Voici le boudoir solitaire J'éprouve un charme involontaire , Mortel profane, admis dans un divin séjour.
0 Nymphes ! je vous en conjure , Nymphes , ne vous empressez pas ; Laissez flotter encor sa blonde chevelure ! Que manque-t-il à sa parure , Si rien ne manque à ses appas ?
Elle s'offrit moins ravissante Au Dieu que d'un sourire elle sut enflammer ,
Le jour où sa beauté naissante Vint enivrer d'amour celui qui fait aimer.
Celle dont l'image chérie M'apparaissait naguère au printems de la vie, Belle de ses attraits et de mes souvenirs ,
Jamais à mon âme attendrie
Ne coûta de plus doux soupirs ,
Ni de plus seduisans désirs,
N'alimenta ma rêverie.
Quel calme repose en ses traits!
Que son regard a de puissance !
Et quel doux voile d'innocence Embellit ses jeunes attraits !
Prestige des beaux-arts , dont le charme invincible
Séduit le mortel enchanté!
De lui-même surpris , mon cœur a palpité
Devant une toile insensible.
Poète au magique pinceau , Qui de loin seulement pourrait suivre tes traces ,
Quand tu nous reproduis les grâces , Dont la faveur précoce entoura ton berceau ?...
Mais l'heure fuit ; adieu les scènes gracieuses , Et les rêves heureux , doucement imposteurs !
Grâces , adieu , charmantes sœurs ;
Adieu , nymphes voluptueuses, Et toi , qui sus soumettre au pouvoir de l'hymen
L'enfant dont l'aile est si légère , Épouse de l'amour, rivale de sa mère
Je viendrai vous revoir demain.
TABLEAU DE VERNET
3. ensive encore , et recueillie Entre le passé , l'avenir , L'espérance , le souvenir , La joie et la mélancolie , La voilà seule en son boudoir , Cette Emma , qui , dès son jeune âge, Vouée aux langueurs du veuvage , Trois mois , du matin jusqu'au soir , S'attristant , comme c'est l'usage , Voulut suivre au dernier manoir L'époux dont j'aperçois l'image ,
Mais , grâce au temps , devient plus sage , Et gémit... devant son miroir.
A ses pieds déjà l'encens fume; Et cet encens , au doux parfum , Ne brûle pas , je le présume , Pour flatter le nez du défunt.
A quelques pas je vois le buste De ce fantôme conjugal, Et , posé sur sa tt-tc auguste , Le dirai- je ! un bonnet de bal.
Jeune Emma , dans quelle espérance
Votre œil , de pleurs long-temps baigné ,
Revoit-il , sans indifférence ,
L'écrin si long-temps dédaigné ?
Cette harpe , trois mois muette ,
Qui devait se taire à jamais ,
Est-elle aujourd'hui l'interprète
De vos légitimes regrets ?
Non ! des pleurs la source est tarie ,
Et ces amours mystérieux
Qu'effrayait une ombre chérie, S'en vont reparaître à vos yeux, Ainsi que des bannis joyeux, Qui retournent dans leur patrie.
Nature , eh ! qui peut te changer ?
Telle est du ciel la loi très-sage :
En créant le plaisir léger, Il fit le désespoir volage.
Donnant , abrégeant les regrets , Cruel ensemble et salutaire , Le même souffle sur la terre Sèche le myrte et le cyprès.
Dieu veut que la sombre tempête Des fleurs courbe un instant la tête , Et menace de les flétrir ; Mais il permet qu'après l'orage , Les fleurs , promptes à rajeunir , Rouvrent leur calice au zéphir , He) jljf-r.t leurs parfums au bocage.
Fuyez de nos climats sensés Des Bramines décrets infâmes !
Et. que rien ne force nos femmes A brûler pour les trépassés.
Le jour où la vie expirante Décroit , ainsi qu'un pâle feu , Le jour où , d'une voix mourante , L'époux dit pour toujours : Adieu !
D'abord on jure de le suivre ; Puis sur sa tombe on veut errer ; On rougirait de lui survivre ; Puis on survit pour le pleurer ; Puis le temps seelic enfin les larmes ; Le temps apaise la douleur ; On se souvient qu'on a des charmes , On sent que l'on possède un cœur ; On se dit que les morts défendent Des amours , hélas ! superflus , Et que si ces messieurs entendent , Au moins ils ne répondent plus ; Enfin l'illusion féconde
( «7 ) Vient dissiper la nuit profonde Où l'on restait enseveli , Et la machine de l'oubli Fait doucement aller le monde.
LE MASSACRE DES ÏNNOCENS
TABLEAU DE NAVEZ.
Aux murs de la ville sacrée Le sang jaillit en longs ruisseaux; Le glaive au loin parcourt Sion désespérée Et se plonge au fond des berceaux.
Pour saluer l'enfant au monde entier propice , Des enfans à la vie ont fait un long adieu ;
Et ce lugubre sacrifice Atteste à l'univers qu'il vient de naître un Dieu.
Martyrs insoucians et calmes , N'ayant rempli du moins qu'un facile devoir , Ils viendront dans le ciel jouer avec des palmes
Qu'ils cueillirent sans le savoir.
Tandis que le Sauveur , dans un divin mystère , Confie à Bethléem ses jours encor obscurs , Le meurtre ici prélude aux massacres futurs Dont ce nom re'véré doit effrayer la terre.
Mais , loin du sinistre poignard , Cependant que la mort va planant sur la ville , Au fond d'un solitaire asile Qu'ai-je vu trembler à l'écart ?
Deux femmes ont paru : l'une immobile et pâle , Et sans pleurs et sans voix. Fardeau cruel et doux
Son fils, dépouille sépulcrale,
Repose , mort , sur ses genoux.
Il n'est plus, si j'en crois cette large blessure; Il n'est plus, ou du moins il ne saurait tarder. Elle , de son malheur craint pourtant d'être sûre , Et n'ose pas le regarder.
Mais l'autre peut trembler encore ; Sans cesse l'effroi veille en ses traits convulsifs ,
Et de la bouche qu'elle adore Elle éteint par pitié les murmures plaintifs.
« Pardonne-moi ma prévoyance , Toi, qui ne peux prévoir ton sort :
Silence ! a-t-dle dit , ô mon enfant , silence ! Tes cris iraient venir la mort.
Vainement qiand le glaive à tes yeux viendrait luire , Confiant ou tmide à l'aspect du trépas ,
Tu voudnis pleurer ou sourire ; Ton souris ni tes pleurs ne te défendraient pas.
Que dis-j: ? ô destinée étrange!
Tes attraits n*me , hélas ! causeraient ton malheur : Te voyait la beauté d'un ange , Ils te preidraient pour le Sauveur.
Ah ! si ledespote homicide , Par qui Jérualem se débat dans les fers , Crut vol dans un enfant timide L'usurpaeur de l'univers;
Que n'a-t-il , prévenant tant de larmes amèrcs , Hâté ce jour infortuné , Et déchiré le sein des mères Avant qu'un fils ne leur fût né!
Témoin des pleurs dont je m'abreuve , Dieu ! prends pitié de moi , prends pitié de mts jours , Prends pitié de mon fils ! prête-lui les secmrs Qu'obtint de toi Moïse errant sur le grand ieuve.
Je sais bien que nos jours une fois effacés Au-delà du cercueil un jour plus beau conraenec ; Mais ta mère , ô mon fils ! ne t'aime pas asez Pour consentir à ton absence.
Et l'enfant s'indignait de ne pouvoir crier ;
Et la mère éperdue et dévorant ses larmes
De loin , croyait ouïr le cliquetis des arme
Et le bruit d'un pas meurtrier
Honneur à l'immortel génie Qui , réveillant en nous de sublimes douleur ,
Nous rend visible l'harmonie , Fait palpiter la toile et pleurer les couleurs !
Que de fois le tableau fidèle , Où respire et gémit la douleur maternelle , Fixa d'un peuple entier le curieux essaim;
Tandis qu'inquiète et pensive, Une mère , au milieu de la foule attentive , Le montrait à sa tille en lui pressant la main.
IttOlGRÀU
ÉLÉGUQLES.
L'EXIL
« 1VJ.ALHEUREUX le mortel qu'a jeté le naufrage
• Sur ce sol de l'exil dont les fruits sont amers ,
» Connue le souille de l'orage
• Jette aux pieds du passant l'algue , rebut des mers !
■ Quel bonheur me vaudra ma paisible demeure ? » Enfant, je désirais en dépasser le seuil;
• Vingt ans sont écoulés , je la quitte et je pleure...
a Si loin de mon berceau , j'entrevois mon cercueil !
» Oh ! quand s'arrêtera ma course vagabonde ? » Quand finiront pour moi les caprices du sort ?
• Quand pourra mon vaisseau , triste jouet de l'onde
» S'arrêter enfin dans le port?
r> Mais aux coups du malheur exposé sans défense , » Un pouvoir inconnu m'arrache à ces beaux lieux : « Bords aimés de l'Authie , où rêva mon enfance , « Recevez mes derniers adieux!
» Ma mère , quand je fuis ce bien aimé rivage ,
« Puissent veiller sur toi des dieux moins ennemis !
« Je n'ai pu consoler ton précoce veuvage ;
» Qui te consolera de la perte d'un fils ? »
Je partais, et souvent je me tournais encore Vers le toit qui fuyait dans les ombres du soir , Vers le toit qu'au retour de la prochaine aurore J'étais sûr de ne pas revoir,
A quel tourment l'exil nous livre !
De nos jours, sans l'éteindre , il pâlit le flambeau : Le banni ne meurt pas , mais il souffre de vivre. L'exil est un long rêve au sein d'un grand tombeau.
Trois fois malheur à lui ! Voyageur solitaire , 11 ne marche entouré d'aucun tendre lien :
Il regarde au loin sur la terre ; Et nul regard aimant ne veut répondre au sien.
Et la mort qui le voit, au printemps de sa vie , Tout pâle et l'œil éteint , seul errant à l'écart , Se dit en le frappant : sa tâche est accomplie : Délivrons enfin ce vieillard.
De la patrie au moins l'image auguste et belle Rayonne à sa pensée au moment du trépas; Et de son lit de mort il tend sa main fidelle A la main d'un ami... qu'il ne rencontre pas.
UN REVE
Je dormais; sur mon front abattant son essor,
Un jeune sylphe aux ailes d'or,
En souriant , sembla me dire :
Dors tant que l'aube viendra luire , \mi, de t'éveiller il n'est pas temps encor.
Je le crus; ma paupière un moment soulevée, Pour mieux voir dans la nuit, se referma soudain; Et des songes menteurs le vigilant essaim
De sa victime retrouvée
S'empara jusqu'au lendemain.
J'étais dans un vallon qu'embaumait l'ambroisie , Et que les rossignols égayaient de leur voix , Où je ne sais quel dieu m'enivrait à la fois Et d'amour et do poésie.
( io8 )
J'entendais des accords pleins de mélancolie ; Ils semblaient dans les airs se perdre et revenir ,
Pareils à ce luth d'Eolie Qu'anime , en l'effleurant , l'invisible Ze'phir.
Et les roses pleuvaient; et les flancs des nuages Réfléchissaient au loin mille arcs-en-ciel joyeux ;
Et mille célestes images , Lentement, tour à tour, passaient devant mes yeux.
Une surtout , je crois encor l'entendre , Entre toutes ses sœurs , et belJe , et pure, et tendre , M'apparut , et sa main à ma main fut s'unir Je dormais , je le sais : pourtant son souvenir D'un doux ressentiment me fait trembler encore; Oui, quand aux feux vermeils de la naissante aurore.
Confus tout ensemble et charmé , Je me dis : levons-nous , puisque la nuit s'achève ; D'un inquiet désir malgré moi consumé, Je rêvais encor... à mon rêve!
ENVOL
î souris point, ami, dont j'ai vu la sagesse s mes pensers d'amour prompte à s'inquiéter ;
C'est un rêve de ma jeunesse
Que je viens de te raconter.
Alors, chaque jour et chaque heure, e ma vie , à loisir , j'égayais les instans : Ainsi qu'on pare une demeure Qu'on espère habiter long-temps.
Maintenant , pas un doux mensonge e mon précoce hiver ne vient charmer les maux
Et , comme un chemin sans ormeaux , 'avenir devant moi tristement se prolonge.
Mes beaux rêves sont effacés ; te mes illusions la moitié m'est ravie ; Qu'importe , s'il m'en reste assez Pour vivre et supporter la vie ?
| no )
Ainsi le nautonnier , dans le sein du hameau Finit sa course aventurière , Et des débris de son bateau Construit sa paisible chaumière.
MES DERNIERES VOLONTES
J e veux charmer par le plaisir Tous les instans de ma jeunesse ; Je veux que mon dernier soupir Soit un baiser pour ma maîtresse ; Et , quand l'excès des voluptés Aura termine ma carrière , Qu'un essaim de jeunes beautés Conduise mon lit funéraire Dans les bocages qu'à Cythérc Ténus elle-même a plantés Pour favoriser le mystère.
Je veux que les plus doux accords De la harpe voluptueuse M'accompagnent aux sombres bords ;
Point de psalmodie ennuyeuse, Qui trouble le sommeil des mort- Je veux que ma cendre repose Dans un lieu chéri des amours , Et que l'on y plante une rose , Heureux emblème de mes jours.
Par elle ma tombe embellie Fuira l'ombre du noir cyprès , Et demandera pour ma vie A mon frère quelques regrets , Quelques soupirs à mon amie; Et quand, au retour du printemps, Le gazon fleurira sur elle , Je veux que deux jeunes amans , Couple heureux , mais toujours fidèle S'y répètent leurs doux sermens ; Et puisse , au milieu du silence , Mon tombeau long-temps visité , Servir d'asile à l'innocence Ou de trône à la volupté !
LA
LA FLEUR BU SOUVENIR
Ije jeune Edmond allait quitter Laurence ; Le cri de guerre appelait sa valeur; Triste déjà des ennuis de l'absence , Laurence en deuil lui dit: « Prends cette fleur Gage d'amour qu'anima la féerie , Rien que ma mort ne pourra la ternir : Morgane un jour en orna la prairie , Et la nomma la fleur du souvenir. »
Il est parti bien loin de ce rivage , Où l'attendaient Laurence et le bonheur : Pensers de gloire enflamment son courage', rensers d'amour font palpiter son cœur ; Et quand des nuits descendait la rosée , Au vague espoir du lointain avenir,
Plus d'une larme , en secret déposée , Venait mouiller la fleur du souvenir.
Tout seul , un soir , dans la longue avenue D'un val profond où se taisaient les vents , 11 crut ouïr une voix bien connue Dans les rameaux murmurer : je t'attend; Le lendemain , formidable présage !
Il voit la fleur à demi se ternir ; Et son regard n'osa plus davantage Interroger la fleur du souvenir.
Et quand la paix , des rives étrangères L'eut rappelé vers le séjour natal, Il accourut vers le toit de ses pères ; Mais agité d'un présage fatal.
Aux lieux sacrés qu'habitait son amie Sur une tombe il vit l'herbe jaunir :
Et c'était là qu'à jamais endormie , Elle attendait la fleur du souvenir !
LES RUINES DE DOMARTIN
Décembre affligeait la nature.
Près du foyer , trois voyageurs , Des vents écoutant le murmure, Bravaient l'automne et ses fureurs.
Debout, près d'eux, était Marie, Qui , pensive , les yeux baissait; Et la lampe se balançait Au plafond de l'hôtellerie.
Or , on parla d'un monastère , Qu'ils avaient contemplé long-temps Et dont le cloître solitaire S'ouvrait à tous les ouragans.
On ignorait , dans la contrée , Les motifs d'un tel abandon ;
Mais on croyait bien qu'au démon L'église même était livrée.
Plus d'une fois des clartés sombres Avaient brillé sur le clocher.
On avait vu de pâles ombres , Que l'on n'entendait point marcher Au fond d'une chapelle obscure , Un berger , s'étant endormi , Vit les morts lever à demi La pierre de leur sépulture.
Marie écoutait en silence Leurs longs récits bien effrayans.
Pour elle , dès sa tendre enfance , Le cloître était sans revenans.
Souriant aux craintes vulgaires , Elle aimait l'ombre des caveaux , Et sa main, le long des tombeaux .
Détachait des fleurs funéraires.
— Vous qui riez de notre crainte, Lui dit un des trois étrangers , De la mystérieuse enceinte Connaissez-vous bien les dangers ?
La frayeur que le cloitre inspire N'a que trop de realité; Ceux qui de nuit Font visité Ne s'avisent plus de sourire.
— J'y passerais la nuit entière, Dit-elle, et je rapporterais
Du milieu du vieux cimetière Un rameau du plus haut cyprès.
— Eh bien ! sans tarder davantage , Allez , il en est temps encor.
Je vous promets un anneau d'or Si vous nous montrez ce courage.
— Mais pourquoi Firmin, dit l'hôtesse Nous a-t-il quittés aujourd'hui ?....
— Mon fiancé ! clans l'ombre épaisse Je n'irais point seule avec lui.
Tout est calme dans la campagne :
Si vous me promettez l'anneau , Je pars , j'apporte le rameau....
Elle sort.... Que Dieu l'accompagne !
K 'entends-tu rien, jeune imprudente.
Qui t'alarme sur l'avenir?
Quelle est cette voix gémissante Dont la nuit vient de tressaillir?
C'est le hibou mélancolique , Chantre fidèle du trépas , Qui , frappé du bruit de tes pas , S'est enfui le long du portique.
De l'église silencieuse Elle a dépassé les vieux murs.
La nuit devient plus orageuse Et les nuages plus obscurs.
Le cloître s'ouvre devant elle , Appuyé sur ses longs arceaux ; Et les lourds piliers des tombeaux Soutiennent le toit qui chancelé.
C'était là pourtant qu'en automne Firmin, vers la chute du jour, Tenant la main qu'elle abandonne , Obtint l'aveu de son amour.
Aux lieux témoins de son ivresse Elle se repose un moment , Et l'image de son amant Des tombeaux charme la tristesse.
Un cri prochain et lamentable Glace tous ses membres d'horreur ; Ainsi hurle le misérable Dont un fer déchire le cœur.
La lune , perçant un nuage , Lui laisse voir deux meurtriers
( irt )
Qui , se penchant près des piliers Achèvent leur sanglant ouvrage.
Rassurés par les noires ombres
Du sanctuaire désolé ,
Ils enterraient dans les décombres
Celui qu'ils avaient immolé.
Tels , la nuit , de hideux fantômes ,
Heureux du tourment des mortels ,
Boivent dans leurs festins cruels
Et les pleurs et le sang des hommes.
L'un d'eux quitta l'œuvre homicide.
Le chapeau qui cachait ses traits , Emporté par le vent rapide , Etait tombé dans les cyprès.
Elle y court.... sa main frémissante Le saisit , détache un rameau.. . .
Tuis , s'enfuyant vers le hameau , Elle arrive et tombe mourante.
Quand clic revit la lumière , A l'hôtesse , aux trois voyageurs , De l'enceinte inliospitalière Elle raconta les horreurs.
— Conservez ce rameau funeste....
Vos présages étaient réels....
Des souvenirs longs et cruels
De mes jours vont troubler le reste
— Non, le ciel t'inspira peut-être Pour déjouer d'affreux complots.
Toi seule feras reconnaître Et la victime et les bourreaux.
Mais qu'aperçois- je ? — Elle s'écrie C'est le chapeau de l'assassin.
— On y lit le nom de Firmin .
Qui devait épouser Mario.
# Très de l'église formidable ,
Sous les murs mêmes du couvent .
Le corps mutile du coupable Se balance au soufle du vent.
Et quand revient l'anniversaire Du jour qui punit sa fureur , On entend des cris de douleur Dans les caveaux du sanctuaire.
La beauté qui fut sa victime A vu sa raison s'égarer.
Aux lieux où se commit le crime Seule elle vient souvent errer.
S'échappant des voûtes funèbres , Elle offre aux voyageurs surpris D'un cyprès les rameaux flétris , Et disparaît dans les ténèbres.
EDWIN ET EMMA
Il assemblez-vous dans la vallée obscure : De deux amans je dirai les malheurs.
Un ménestrel m'a conte l'aventure ; En la contant il répandait des pleurs.
L'ombre descend , le vent des nuits murmure , L'heure est propice au re'cit des douleurs !
— « Pourquoi gémir quand le bonheur commence 0 mon Emma, doux charme de mes jours ! Heureux long-temps de t'aimer en silence ,
Je sus me taire et t'adorer toujours; Mais dans la tombe, où finit sa puissance , Ma mère enfin laisse en paix nos amours. »
— « Pardonne , Edwin ; l'espérance étrangère Au cœur d'Emma pénètre lentement;
D'un sombre ennui rien ne saurait distraire Ce cœur glacé d'un noir pressentiment.
Même au tombeau , je crains toujours ta mère Vivante encore en son ressentiment.
«. D'un songe affreux le souvenir m'accable ; Un grand malheur, Edwin, pèse sur nous : J'ai vu , la nuit , une ombre lamentable , Qui , me glaçant d'un regard de courroux , S'est écrie* d'une voix redoutable :
« Ces deux amans ne seront point époux. »
Emma se tait. Dans son ame oppressée Le noble Edwin cache un trouble pareil. Trois fois , la nuit , sa paupière lassée Cédait à peine au besoin du sommeil , Le même songe offert à sa pensée Avait trois fois effrayé son réveil.
L'airain qui sonne au temple les appelle ; Il interrompt leurs sinistres discours.
Joyeux témoins de la fête nouvelle ,
Guerriers , barons , vassaux et troubadours Les attendaient au sein de la chapelle , Où le pasteur doit bénir leurs amours.
Auprès d'Edwin paraît la fiancée ,
Osant à peine espérer le bonheur ;
Humide encor , sa paupière est baissée ;
Sa marche est lente et ses traits sans couleur :
Les regards seuls de la foule empressée
Du front modeste enflammaient la pâleur.
« 0 mon Edwin ! époux que je révère , Jusqu'au tombeau je chérirai tes lois. a Elle avait dit : au fond du sanctuaire , Tous les tombeaux ont répété sa voix ; Et répondant à ce cri funéraire , Le glas des morts tinte et gémit trois fois.
La nuit s'écoule; et déjà voici l'heure Où vont finir les chants du troubadour. Aux deux époux s'ouvre enfin la demeure, Des voluptés mystérieux séjour;
C'est là qu'Edwin entraîne Emma qui pleure , Belle à la fols d'innocence et d'amour.
Viens, jeune époux, viens, de bonheur avide...
Mais il s'endort d'un sommeil accablant ;
Et près d'Edwin , inquiète et timide ,
A peine Emma s'est placée en tremblant :
Voilà soudain qu'une clarté livide
Le long du mur trace un sillon sanglant.
Je ne sais quoi de lugubre apparence Dans l'ombre épaisse a semblé se mouvoir. Minuit sonnait. Auprès d'Emma s'avance Un spectre affreux, traînant un linceul noir : Les bras croisés , il approche en silence , Et près du lit , terrible , il vient s'asseoir.
Edwin dormait — La pâle fiancée De son époux s'approche avec effroi :
Le front couvert d'une sueur glacée , Elle s'écrie : « Edwin réveille-toi. »
Edwin dormait — terrible et courroucée , L'ombre se lève et dit : « Écoute -moi :
• Fruit d'un amour que souilla l'adultère , De ton destin connais-tu bien l'horreur Soupçonnes-tu pour quel affreux mystère A votre amour j'opposais la rigueur ?
Femme d'Edwin , frémis , je suis ta mère ; Époux d'Emma , frémis , elle est ta sœur. »
Edwin s'éveille au cri qui l'épouvante.
La lune alors redoublait sa clarté :
Dieu ! quel réveil , quand l'ombre menaçante ,
Le poursuivant d'un regard irrité ,
Lui montre Emma , sa sœur et son amante ,
Pâle , immobile et morte à son côté !
Voici blanchir l'aurore matinale ;
Comme un brouillard, le spectre s'est dissous:
Mais en fuyant de la couche fatale ,
Les bras levés et l'œil plein de courroux ,
( 0 ) 11 s'écria d'une voix sépulcrale :
u Ces deux amants ne seront point époux
Le lendemain de cette nuit terrible , On attendit : ils ne parurent pas ; Dans les tourmens d'une agonie horrible , Ils étaient morts en se tendant les bras , Et sur les murs une main invisible Avait tracé l'arrêt de leur trépas.
Des serviteurs la troupe désolée , La nuit suivante , en cortège pieux , Les conduisit dans l'enceinte isolée Où du hameau reposent les aïeux , Et le pasteur , sur le noir mausolée , Grava ces mots : Passant , priez pour eux.
Un soir , dit-on , le pâtre du village De leur séjour osa franchir le seuil; Il les a vus au milieu de l'orage , S'entretenir , non loin de leur cercueil :
Puis , à pas lents , traverser le bocage Enveloppes dans le même linecuil
L'OEILLET DIS1URE
L'ŒILLET DISAURE
s 15el œillet que ma main arrose , Pourquoi sitôt L'épanouir ?
Le jour qui voit ta fleur éclose Bien souvent la voit se flétrir.
En vain'ta tige chancelante
Sut obtenir de mon secours
D une branche mince et tremblante
L'appui frêle comme tes jours.
Laisse , tranquille en ton calice , Des autans passer la fureur, Et que plus tard ta douce odeur Embaume ta libératrice. »
— C'est ainsi qu'Isaure un matin S'adressait à sa fleur chérie :
Son œil la vit le lendemain Briller radieuse et fleurie.
c« Hélas! dit-elle avec regret,
Je crains pour toi : l'affreux orage
S'embarrasse peu d'un œillet.
Il est si beau! dieu, quel dommage
Le lendemain , du vent mortel Frappée avant le tems , Isaure Dormait du repos éternel , Et son œillet brillait encore.
LA PRIMETERE.
LA PRIMEVERE,
Aimable et douce primevère , Pourquoi fleurir avant le temps ?
Charmante fille du printemps , Fourquoi devances-tu ton père|
Zephirc a quitte le vallon :
Un rayon d'hiver t'a déçue , Et tu livrées à l'aquilon Ta faible odeur inaperçue.
Avant peu , les froides vapeurs Viendront encor souiller ta tige ; Il finira , ton doux prestige !
Les soleils d'hiver sont trompeurs.
Vois! La rose , beaucoup plus sage, N'est pas même encore un bouton , Et de son obscure prison Elle attend que Mai la dégage.
Bientôt , dans un ciel plus serein , La jeune aurore de l'année , Hélas ! ne sourira qu'en vain A ta fleur, dès long-temps fanée.
Je fus imprudent comme toi ; Comme toi , mon jeune délire Crut , avant l'heure , au doux sourire Qui semblait me dire : aimez-moi.
D'une mensongère espérance Je connus aussi les tourments ; Tu vas éprouver les autans :
Moi, j'éprouvai l'indifférence ;
Et de mes souhaits insensés Lassant qui ne pouvait m'entendre , J'ouvrais une âme aimante et tendre A des cœurs trompeurs ou glace».
Lorsque plus rien ne me captive , Qnc plus rien ne peut m'éblouir ; Que l'illusion fugitive S'en va , pour ne plus revenir ,
En vain j'inspirerais encore Ce qui ne doit plus m'émouvoir ; Je fus debout avant l'aurore :
Dormons , sans attendre le soir.
LA BIENFAISANCE
V ierge propice au malheureux , Toi que la divine clémence , Le même jour que l'espérance , Du ciel fit descendre pour eux ;
Béni soit ce dieu tutélairc , Qui, du sort calmant le courroux, Versa dans une coupe amére Ton miel et si pur et si doux :
D'un nuage entourant ses charmes , Fuyant et le Jour et le bruit , La pitié , l'œil mouillé de larmes , T'accompagne au sein de la nuit.
Aux lieux où , lasse de la vie , Respire et gémit le malheur , Tu viens , infatigable amie , Verser le calme et le bonheur.
Quand l'ombre s'étend plus profonde La rosée , au sein des vallons , S'écoule , invisible et féconde , Et tarit la soif des gazons ;
Mais révélant ces dons timides Par qui rajeuniront les fleurs , Le soleil en perles humides Vient changer les flots bienfaiteurs :
Ainsi , des voiles du mystère Qu'un bienfait se couvre à nos j i S'il est ignoré de la terre , Ou s'en souviendra dans ±es cieux.
La vie est un torrent qui passe, Un court et douloureux sommeil, Un songe vain , dont tout s'efface Le bienfait survit au réveil.
MES SOUVENIRS
Doux souvenirs de la patrie , Doux souvenirs de mon amie , Charmez du rêve des beaux jours
Ma vie , Et rappelez-moi mes amours
Toujours!
Ah ! quand reviendra l'aoustage , Je veux retourner au village , Beau lieu , que l'aubépine en fleur
Ombrage , Où l'amour ouvrit au bonheur
Mon cœur.
Je reverrai l'humble colline Où fleurit la blanche e'glantine , Qu'un bois , dans le lointain obscur ,
Domine , Et que couronne un ciel d'azur
Si pur.
Je reverrai la verte allée
Que foulait la jeune exiler
Quand des longs soupirs de son sein
Troublée , Elle abandonna dans ma main
Sa main.
C'est là qu'auprès d'une onde pure Le saule à la pâle verdure, Parmi les joncs et les roseaux,
Murmure , Et couvre de ses longs rameaux
Les eaux.
Là , sur la tremblante nacelle , Je fendais les flots auprès d'elle ; La lune , à notre rendez-vous
Fidèle , Versait ses rayons les plus doux
Sur nous.
C'est là qu'auprès de son vieux chêne Je respirais sa douce haleine , Et , caressant ses longs cheveux
D'ébènc , Je voyais s'ouvrir dans ses yeux
Les cieux.
Là , dans la dernière soirée , M'oflrant la pâle germandrée , Ce dernier gage d'une foi
Sacrée , Elle me dit : Ressouviens-toi
De moi !
Ah ! quand reviendra l'aoustagc , Je reverrai mon beau village Et le vallon qu'un bois si frais
Ombrage , Mais la beauté que tant j'aimais ,
Jamais !..
LE BAISER DU SOIR
« Pastourelle délaissée, Je t'appelle à mon secours , Doux tourment de ma pensée , Souvenir de mes amours ! Lubin a fui du village , Et mon cœur n'a plus l'espoir
De recevoir
L'hommage ,
Le gage
D'usage , Le joli baiser du soir. »
• Qu'ai-je donc fait au parjure Tour qu'il manque à son serinent
Ma bouche est-elle moins pure , Mon cœur est-il moins aimant ?
Pourquoi quitter le village , Pourquoi me ravir l'espoir
De recevoir
L'hommage ,
Le gage
D'usage , Le joli baiser du soir. »
« Pleine d'une douce extase , Quand la nuit couvre nos bois , Mes lèvres qu'amour embrase , Frémissent comme autrefois, Comme au temps où du village Je partais avec l'espoir
De recevoir
L'hommage ,
Le gage
D'usage , Le joli baiser du soir. »
Mais Lubin , sous la ramée , Écoutait le chant d'amour ; 11 dit à sa bien-aime'e :
Vois ton berger de retour ; Et l'entraînant au bocage , Rouvre son cœur à l'espoir
De recevoir
L'hommage ,
Le gage
D'usage , Le joli baiser du soir.
AU REVOIR
LiE jour brunit; de ton absence
On s'apercevrait au hameau !
Ne retiens plus ma main , Clémence;
La nuit va couvrir le coteau.
Au sein du cre'puscule sombre ,
Mes yeux suivront tes pas dans l'ombre :
Séparons-nous, car il est soir.
Sans adieu, Clémence, au revoir!
Avec regret je t'abandonne :
C'est l'heure où je t'aime le mieux ,
L'heure où ta douce voix résonne
En accens plus mélodieux ;
Où ton regard , de pleurs humide
Sur moi s'arrête moins timide ,
A demi voilé par le soir.
Sans adieu , Clémence , au revoir !
Huit fois l'horloge a frappé l'heure ; Nous ne sommes plus en été :
Quand tu regagnais ta demeure, Dix fois l'horloge avait tinté.
Maintenant le jour fuit à peine Que la nuit vient voiler la plaine ; Nous n'avons presque plus de soir.
Sans adieu , Clémence , au revoir !
Une vision chaste et pure Au moins charmera mon ennui ; Et , quand tout dort dans la nature .
Ton fantôme égaiera ma nuit.
Oui , pour consoler mon veuvage , En songe , ta riante image A mon chevet viendra s'asseoir Sans adieu , Clémence , au revoir !
CELUI QUI VOUS ATTEND TOUJOURS
«■ Au sein de la cité bruyante Le folâtre plaisir la retient à jamais ;
Pauvre Edmond ! tu n'as plus d'amante ;
Et pourtant, combien je l'aimais!
Hélas ! je la chéris encore, Et dans ces lieux , témoins de nos premiers amours
Vous ne reviendrez plus , Isaure ï
Et moi , je vous attends toujours.
« Oh ! que de peine et d'espérance Descendit dans mon cœur le soir de nos adieux , Lorsque , pâle de ma souffrance Et séchant les pleurs dans mes yeux Elle me dit : Le ciel prospère ,
Edmond, doit protéger nos timides amours. Je pars : j'obéis à mon père; Mais vous, attendez-moi toujours.
« Et je l'attends ! et du feuillage Trois fois dans le vallon les couleurs ont jauni ! Et dans l'enclos de mon village Je vais errant comme un banni !
Pourtant j'oublîrais tout, Isaurc , Si le vague regret de nos premiers amours Parfois vous rappelait encore Celui qui vous attend toujours. «
Elle n'était pas inconstante :
Reprenant du hameau le verdoyant chemin ,
Elle accourait, belle et riante,
Lui présenter l'anneau d'hymen.
Mais , helas ! d'un trop long martyre Ce ne fut pas l'hymen qui termina le cours ,
Et sur sa tombe elle put lire :
Celui qui vous attend toujours. >^
LA BIEN- AIMEE
Il faut à l'amour peu de chose ; 11 vit d'un mot et d'un soupir.
Dans sa main quand ma main repose Tout mon corps frémit de plaisir.
Vous dont mon ame était charmée , Sy rênes!., adieu pour jamais.
Je préfère à tous vos attraits Un regard de ma bien-aimée.
Errant aux heures du mystère Dans les frais détours du vallon , A l'écho le plus solitaire Je crains de conûcr son nom.
Seulement , quand do la rainée Thœbd blanchit le dôme obscur , J'ose à ce témoin chaste et pur Nommer tout bas ma bicn-aimée.
Jamais l'ombre silencieuse Ne voila mes larcins d'amour ; Jamais la clef mystérieuse Ne m'ouvrit 6on chaste séjour ; Et si , par mes pleurs désarmée Elle cède à mes vœux constans , Celle qui refusa long-tcms Sera toujours ma bien-aimée.
De la gloire trop fugitive Je vois s'éclipser le flambeau ; Ce vain laurier que je cultive Se flétrira sur mon tombeau.
Mais qu'importe la renommée
Je ne me plaindrai pas du sort , Si je puis vivre après la mort Dans le cœur de ma bien-aimec.
DU PRISONNIER
Des froids déserts de Sibérie ,
Au bout de dix ans échappé ,
Son œil d'étonneinent frappé
N'a point reconnu sa patrie.
« Pourtant on ne m'a pas trompé ,
Dit-il, et voici la frontière.
0 France, à mon cœur toujours chère
Quel brouillard tient enveloppé
Ce joyeux pays de lumière !
Dieu ! quel lugubre carnaval !
Dérobés à quels noirs royaumes ,
Sont venus ces sombres fantômes ?
Pourquoi ce manteau monacal ?
Et le peuple d'intelligence ,
Loin de rougir de leur présence , Se prosterne à leurs pieds bénis !
Sous les drapeaux de l'ignorance , Ils marchent , fiers d'être avilis ; Pour eux le passé recommence- Plus d'avenir î ô mon pays !
C'en est fait! tu n'es plus la France.
L'étonnement et le mépris
Se sont mêlés sur son visage
S'il veut mépriser davantage, Qu'il se hâte , et vienne à Paris !
S'il y parle d'une victoire Digne du burin de Clio , On lui dira que Marengo Est du registre de l'histoire Rayé par le Trocadéro.
S'il veut retracer la mémoire Du grand voyage égyptien , On répondra qu'un roi chrétien , Du haut du roc Valérien ,
Vient de s'élancer à la gloire.
Parlera-t-il du Panthéon ?
On a détruit jusqu'à son nom.
La gloire aujourd'hui n'est qu'un rêve
Et de leurs lugubres caveaux ,
La houlette de Geneviève
Chasse la cendre des héros.
Il verra Messieurs de l'église,
Sans trouver de mal à cela ,
Tirer de l'argent de Moïse
Pour en enrichir Loyola.
Trop fiers pour labourer la terre ,
Il verra de bons villageois ,
Ravis au soc héréditaire ,
En passant par le monastère ,
Entrer dans le conseil des rois.
Subissant la commune entrave ,
Il lui faudra, dans son canton,
S'accuser en confession
Du péché d'avoir été brave.
0 France ! pauvre France , hélas !
Quand finira ce long délire ?
Esprit , raison , dans votre empire Quand reporterez-vous vos pas?
De vous aussi faudra-t-il dire :
Les bannis ne reviendront pas !
LA GRECE
Armé des débris de ses fers , Beau du souvenir de sa gloire, L'Hellène aux yeux de l'univers A recommencé son histoire.
Déjà du glaive des combats Brille la clarté vengeresse ; Et le nom de Léonidas Retrouve un écho dans la Grèce.
Pourquoi détourner vos regards , Loin d'Athènes ressuscitée ?
Voyez-vous sur leurs étendards Luire une croix ensanglantée !
De ce sang nettoyez la croix ; Marchez , et que le meurtre cesse ;
Au nom du Dieu qui vous fit rois , Rois chrétiens , défendez la Grèce
Mais je les vois au noir linceuil Rendre la victime échappée ; Je les vois dans son froid cercueil La replonger à coups d'épée. Ah ! du moins laissez-la périr , Sans hâter la mort qui s'empresse; L'oublier , c'est la secourir :
Rois chrétiens, oubliez la Grèce
LA MORT
DU GÉNÉRAL FOY
i^ooi ! ce fardeau sacré , qu'une foule pieuse , A son dernier séjour conduit silencieuse,
C'est la dépouille d'un mortel !
Salut , noble tombeau , que des lauriers couronnent !
Sans les larmes qui t'environnent
Je t'aurais pris pour un autel.
0 Français ! ô patrie ! ô sinistre journée !
Foy n'est plus! sa grande âme aux deux est retournée.
Vieux compagnons de ses exploits , Vous qu'il abandonna dans une autre espérance , Voilez vos étendards ! Magistrats de la France ,
Voilez l'arche sainte des lois !
Ornement d'une histoire en miracles féconde , D'ineffables exploits complice glorieux , Naguère on l'avait vu , d'un pas victorieux , Suivre ces étendards qui parcouraient le monde , Refoulant les rois devant eux.
Au fracas des mousquets éveillé , jeune encore , Il aimait du soldat l'aventureux destin ,
Les accens du clairon sonore Retentissant parmi les brouillards du matin , Les repos imprévus et les marches soudaines , Les aigus sifflemens des balles dans les bois ,
Le canon à la vaste voix , Et le front de bataille aligné dans les plaines.
Alors vous l'eussiez vu , plein du feu des combats , Palpitant de valeur , la t<3te échevelée , D'un regard tout de flamme animer ses soldats ; Et tonner comme un dieu , dans l'horrible mêlée.
De tous ces glaives inhumains ,
Qui prêtaient à la mort un secours si rapide , Celui qui brillait dans ses mains Ne fut pas le moin9 homicide.
Vingt ans il combattit : Jéna , Wagram , Eylau
Vous vîtes tour-à-tour vos plaines abreuvées
De ce sang, et si pur , et si noble , et si beau ,
Dont quelques gouttes réservées ,
S'épanchèrent à Waterloo !
Et quand la France humiliée Inclina ses mille drapeaux , Lorsque la tente fut pliée , Il ne songea point au repos.
« Repose , ô mon glaive fidèle , Dit-il : une gloire nouvelle , De nos malheurs s'en va jaillir.... »
Et quand tous perdaient l'espérance , Lui , les yeux fixés sur la France , Comprit son nouvel avenir.
— <• De notre liberté le monument s'élève... Soldat , je vais m'asseoir au rang des citoyens : D'un esclavage impur pour briser les liens , La parole est à nous ; et c'est encore un glaive. »
Mais la tribune dévorante
Est , comme un champ d'honneur , fatale à ses héros.
Il tombe dans sa course ; et sa bouche expirante A murmuré ces derniers mots :
o Dieu clément ! encore une année ,
Chaque jour , chaque instant, me fallût-il souffrir;
Je n'ai pas accompli toute ma destinée.
On n'est pas libre encor; je ne dois pas mourir! »
« Ou , si la funèbre demeure Doit avant peu me recevoir , Pour consoler ma dernière heure , Liberté , liberté , que je puisse entrevoir De tes mille rayons un seul... et que je meure ! «
Le pâle et doux rayon ne se montra jamais ;
Même aux yeux d'un mourant Dieu voila ses secrets.
Fcnchant sa tête vénérable , A la France en son cœur il fît de longs adieux , Et s'endormit enfin , triste et silencieux , De ce repos inexorable Dont le réveil est dans les cieux.
Mais dans les cieux du moins la liberté réside : La sainte liberté qu'un grand peuple autrefois
Voyait accourir à sa voix ,
Et dont un fantôme homicide
Finit par usurper les droits.
C'est là qu'elle apparaît sans voiles , Le front , tout rayonnant de l'or pur des étoiles. Apaise son courroux , et calme son effroi : Quelque juste fureur qui la tienne alarmée,
Elle doit-être désarmée
Par un suppliant tel que toi.
Au nom de tes travaux , au nom de ton génie,
Au nom de tes mâles vertus ,
Au nom du beau trépas qui couronna ta vie ,
Dis-lui de consoler les Français abattus.
Qu'elle vienne ! ils sauront l'entendre : Le temple est déjà prépare* ; L'autel est rétabli ; l'encens est épuré : Conjure-la de redescendre.
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